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ADVgNIAT REQNUM TUUM 
Mon* «au* reeeenaleeei 

Souverain Ssignsur at ataltre et t 
suarêaee de la Patrie Fraisâtes. 

Ta tournes 
a la dévotion. 

• — Ma donc, Caffrez, tu n'es guère à l'alaa 
àvsc ton patron ; quand U riant ta voir, tu 
aa l'air de vouloir rantrar «ou» terra. 

Emile Caffrez répondit, un peu embar
rassé : 

— M. Damiral eat un bon patron, mala 
U eat aaaaa aérera ; personne d'antre noua 
a'aat familier avec lui 1 

— 0 pourrait faire exception pour toi qui 
l a ru naître ; voilà trente-cinq ans que 
tu aa dans la maison. Depuis quatre se-

kjane tu «a naïade , tamebten da foie 

— le ne sais plus... deux iota, je crois. 
— Cm cléricaux-la «ont sévères comme 

ai c'était carême toute l'année. As-tu re
marqué, tantôt, quand tu toi aa demandé 
a i l prêterait un Madère ou un Porto, com
me il a répondu sèchement qu'il ne prend 
jamais rien entre les repas. 

— Ces* vrai, assura le malade. M. Pierre 
•te prend jamais rien. 

— Chez lui, soit, mais chat las autres, 
pour leur faire honneur, on accepte... M. 
Domiref a voulu ta faire sentir que, tu faie 
ut*, dépenses au-dessus de ta condition, 
qu'un employé ne doit pas avoir ces vine-te 
dans sa cave. 

Le visage d'Emile Caffret eut une expres
sion indéfinissable ; il eût «té impossible 
de savoir si c'était une souffrance physi
que ou une souffrance mdrale qui l'avait 
fait changer ainsi. Son ami se leva. 

— l e te fatigue, mon pauvre vieux ; 
allons t & demain I Je ne suis pas un pa
tron clérical, moi, je viendrai prendre un 
verre avec toi. 

— Avec moi t Le médecin me défend le 

— Ceet bon, c'est bon ! Les médecins, on 
a'assoit dessus et on ne s'en porte que 
mieux. 

Cette grosse plaisanterie n'eut pas le suc
cès attendu ; Caffrez n'avait nulle envie de 
rire, 11 se sentait profondément atteint... 

— Tout cela est fini pour moi, Tuboia ; 
J'ai trop bien vécu, comme on dit, j'ai usé 
la chandelle par les deux bouta ; on ne 
lait paa de vieux oa avec ce régime-là. 

— Veux-tu bien te taire, ordonna Tuboia. 
C'est ton patron, avec ta min? de pompes 
!u aélires qui t'a donné des Idées noires ; 
nous ferons encore plus d'une noce ensem
ble... 

Pendant que Tuboia s'en retournait en 
maugréant contre l'ingratitude de M. Da-
ralrel, celui-ci reprenait le chemin de la 
maison de son employé. En le revoyant, 
Caffrez pâlit si fort que aa femme crut qu'il 
allait avoir une syncope ; le coeur était ma» 
lad» chez lui, on pouvait tout craindre 
d'une émotion. Tondis qu'elle lui faisait 
respirer de l'éther, elle dit : 

— Mon mari croit toujours, Monsieur, 
que vous venez lui apprendre que vous l'a
vez fait remplacer ; U est el attaché à son 
bureau 1 

Au lieu de sembler touché par ces pa-

FSUILLETON N* 3 

Honneur pour Honneur 
par Mmn» STÉPHANE 

Un à un, les meublée le? plus propres, 
les vêtements les meilleur* et les quelques 
petits objets intimes, restés u> leur ancuai-
ue aisance, uvuient été (xjrubs au Mouv 
de-Piété par Yvonne, pour subvenir a lu 
dépense plus forte du terme du loyer, d'un 
peu de chauffage pour l'hiver. Mais il ne 
testait plus rien dont elle put désormais 
espérer tirer quelques ressources. Et de
vant ce dénûment si absolu, un amer décou
ragement, contre lequel Pierre ne luttait 
presque plus tant il était à bout de forces, 
iiiinait sourdement ce robuste tempérament 
du travailleur. 

Un soir de novembre, un billet armorié, 
apporté par le valet de chambre d'une riche 
et élégante cliente des jours heureux, vint 
faire luire un rayon d'espoir au sombre 

fallait en croire le dire du serviteur, 
U s'agissait d'une importante affaire : une 
parure entière de diamants à remonter. La 
marquise d'A .. avait elle-même fait les 
dessine du travail qu'elle disirait, et per
sonne que Lenorcy, avec son habileté bien 
connue, n'était capable, affirmait-elle.d'exé-
catac éjtUatamaat *~- projeV 

ratas, M. Damirei parai ptnt sévère sncors 
que de coutume. 

— Je n'avais pas l'Intention 4a faire rem-
placer Caffres. Madame, mais j'ai un mot à 
lui dire à propos d'affaires. Tétais venu 
pour cela tantôt, mais il n'était paa seu l 

— Je vais voua laisser. Monsieur, dit 
Madame Caffrez, en se retirant, prenez ht 
peine de vous asseoir. 

D'un ton assourdi à dessein, l'industriel 
commence : 

— Avant de confier l'intérim de vos fonc
tions à un autre employé, Caffrez, j'ai du 
examiner votre comptabilité comme ja
mais je ne l'avais fait... Ne voua émotion-' 
nez pas ainsi, tâches d'avoir du courage, 
vous saviez bien qu'un jour ou l'autre une 
explication serait nécessaire entre nous... 

La voix de cet homme réputé si sévère 
s'altéra : 

— Je ne puie voua dire,Caffrez,ce que j'ai 
souffert ces quinze jours derniers ; j'avais 
en vous une confiance absolue, mon père 
m'avait élevé dans l'estime de votre dévoue
ment et de votre probité... Ce que je voua 
confiais. Je le considérais comme aussi en 
sécurité qu'adirer mas mains. 

— C'est Vrai que j'aimai» Monsieur... bal
butia le malade, livide, une sueur froide 
au front. 

— Longtemps ra i lutté contre l'évidence, 
continua le patron, sans paraître entendre 
la protestation ; je ne voulais paa croire. 
Je ne pouvais pat croire que vous n'étiez 
pas ls collaborateur, raml dans lequel J'a
vais confiance. 

— Monsieur t Monsieur Pierre I 
— Vingt fois j'ai repassé vos comptes de» 

dernières années et j'ai dû ma rendre I 
Sevez-voua, Caffrez, à combien sa montant 
les erreur» de votre livre ?_. 

L'employé pousaa un cri de dilrwsss : 
— Apportas-mal tas livres, M. Pierre, ta 

verrai avec voua, je Voua expliquerai... 
— N'essayes paa de feindre, vous savst 

que vos erreurs sont volontaires ; depuis la 
mort de mon père, dépota quatre ans, vous, 
l'honnête homme de jadis, vous êtes de
venu un. . 

— Grâce ! intarrompit le malheureux, no 
prononcez paa ce mot I 

— Qu'est-ce que ta mot, répartit un pan 
Js au tain l'industriel, c'est la chose qui eût 
cul vous faire horreur. Voue aviez de l e J 
rctfiaçUnce, Caffrez, vous croyiez autrofoia., 
qu'il y a un Dieu à qui les comptables ren- | 
dront un compte rigoureux un jour. 

— Je le crois encore et je suis un misé
rable, Monsieur ; c'est la moitié de ma 
maladie que cette pensée-là. 

—. Le remords vous prend tard. Voua 
n'êtes pas le nécessiteux que tente un coup 
de main facile ; vos erreurs sont calculées, 
répétées. Et pourtant vous étiez bien payé, 
quatre mille francs, et voue n'avez qu'un 
entant. 

— J'aurais peut-être été plus sérieux ai 
j'en avais eu plusieurs. Ta! été faible de 
tout temps ; j'aimais la bonne chère, le 
plaisir. Tout cela coûte. On m'exploitait 
par là. J'étais si fier d'entendre dire : u Oh! 
ce Caffrez,quel bon garçon ; en voilà un qui 
ne regarde pas à offrir un verre de Cham
pagne i » 

M. Damirei compléta : 
— Oui, et tas gens sérieux se deman

daient : u Où Caffrez va-t-il chercher l'ar
gent, il se traite mieux que son patron. » 

La tète basse, oppressé, le comptable re
voyait sa vie de noceur attitré qui l'avait 
conduit U la dégénérescence contre laquelle 
il luttait an vain à cinquante ans. L'évoca
tion était si absorbante qu'il ne s'en ré
veilla qu'en amendant M. Damirei l'inter
roger. 

— Sàvec-vous à combien se montent vos 
détournements ? . . Vous m'avez soustrait 
vingt mille francs. 

La comptable poussa un cri da détrônas 
et porta la main à son coeur : 

— Vingt mille francs I 
Un silence régna entre ces deux hommes; 

On entendait leur respiration que l'émo
tion faisait courte et bruyante. Enfin 
Caffrez demanda, tremblant : 

— Alors, Monsieur, qu'allez-vous faire f 
— Il attendit une réponse qui ne vint paa 

— Je n'ai que D M meubles, les ferez vooe 
vendre ? 

— r e n aurais ta droit, articula l'Indus
triel. . * 

— Mata 1 faudrait pour cota, porté* 
plainte contre m o t 

— La cas eat assez clair : abus da con
fiance, faux en écriture... 

La comptable interrompit d'une voix dé
chirante ; 

— Je suis un misérable. Monsieur Pierre, 
mata j'ai un fils, un pauvre petit garçon 
qui aura besoin de gagner sa vis. 

— Voua auriez dû penser à lui pour m v 
ter honnête et faire quelques économies .; 
j'ai des enfante aussi. • 

A nouveau ta silence tomba, lugubre. Ap 
bout de quelques instants, M. Damirei se 
leva, rigide comme la justice. Le compta
ble implorait . 

— Au nom de votre père que j'ai bien 
eenri et que j'aimais, ne me dénonces paa I 

— Mon père vous armait aussi et a bleu 
rétribué vos services. Caffrez, c'est moins 
le vol qui m'indigne contre voue que votre 
trahison. <3L' 

nies dont la bonté de ses serviteurs n'est 
qu'un pale reflet. Pardonné par son pa
tron, le comptable avait voulu l'être par le 
prêtre. D pouvait attendre désormais la 
mort en paix. 

Deux fois par semaine, M. Damirei re
nouvelait ses visitée ; on le trouvait grave 
et froid ; le malade, au contraire, attachait 
sur lui d a regards où se lisaient une admi
ration et une reconnaissance sans bornes. 
On faisait honneur à Caffrez de ce con
traste. 

j — Quelle différence entre ces deux hom
mes ! Il y a des patrons qui ne sont pas 
dignes d'avoir des employés dévoués I... 

Le comptable mourut peu après. Au ci 
matière un de ses collègues fit un pompeux 
discours dans lequel il vanta la fidélité, 
l'intégrité parfaite du défunt et la haute 
confiance dont Pavaient honoré deux géné
rations de patrons. Près de la losee M. Da
mirei se tenait, très pâle, les yeux à terre. 
« Parlera-t-il T » se demandait-on. Quand 
on le vit s'éloigner, beaucoup s'indignèrent. 

— C'est dégoûtant I Après trente-cinq ans 
de bons services dans la maison ! Ne pas 

dans les mains ; i l n'avait même pluada 
force de se plaindre, il s'abandonnait à efn 
sort En ae moment un coup léger fut frap
pé à la porte.. Madame Calffrea parut, ans 
Ilote à la main : 

— Ta- potion, Emile. Voua 

ta malheureux ae prit te. M a ^ i u i dire u n m o i d'adieu à ce pauvre dtable ! 

— Fartea-donc, Modem*. 
L'industriel l'observa. D savait combien 

eue avait souffert par cet homme, comme 
épouse et comme mère, et pourtant à la 
voir imp renié n et douce autour de lui, 11 
eût été impossible de s'en douter. 

— Celle-ct a, toute aa rie, fait plus que 
son devoir, pensa M. Damirei, ne pourrais-
je foire aussi plus que le mien ? Au-dessus 
de la justice, pour le chrétien, U y a la mi
séricorde qui eat la loi du Maître... 

Mme Caffrez arrangea les oreillers af
faissés, replaça un tabouret sous lse pieds 
du malade. 

— Tu ne désires plus rien »... Pardon, 
Monsieur, de voua avoir dérangé. 

Et discrète elle se retira. 
— Votre femme est une sainte, fit l'in

dustriel. 
— HJte mérite* tuteua qoe mai , 

eieur, peo-piUé.pour-allé m>\ 
paa me pardonner ?.. 

Un violent combat se livrait dans ta 
cœur de Pierre Damirei ; ses traite, durcis 
par l'effort, révélaient cette lutte intime. 
Dix fois il sembla au comptable que sa sen
tence de déchéance allait tomber, implaca
ble, puis tas lèvres du patron se resser 
raient sans avoir laissé échapper son ver
dict. 

— Pardonnes I insista encore ta malheu
reux. 

H lui sembla que les traita de son patron 
ae détendaient. 

— Peut-être, murmura-t-il, mata c'est 
dur I...Pour aujourd'hui, je n'en puis plus 1 

L'industriel marcha vers la porte, puis 
en guise d'adieu, il proféra cm mots, dont 
l'accoutumance nous cache l'élévation 
et l'humilité sublimée, cm mots qui disent 
l'appel de la faiblesse humaine à la force 
d'en haut : 

— Pries pour moi 1 
On constata les jours suivant» un grand 

changement dans l'état moral du malade, 
un quelque chose d'apaisé était en lui et 
plusieurs fois on le surprit un chapelet en 
main. Sea compagnons de platalr ta taqui 
notant : 

— Callrez, tu tournée à la dévotion... 
Quand le diable eat vieux 1... hum 1 

lia ne savaient p a s que, depuis ta soir où 
son patrofl était venu lui tendre la main 
et lui dire : « Jo voua pardonne, comme 
je vaux que Dieu me pardonne à mon 
tour ! » députa ce soir-là 11 était devenu un 
autre homme. 

Lee souvenirs de son éducation chrétien
ne, enfouis abus son matérialisme de vi
veur ,iui étaient remontés à l'esprit et la 
conviction s'était faite en lui, qu'il avait 
gâché son existence, mais que ta Père qui 
est dans tas deux a des miséricordes infl-

Cs fut l'impression générale dans là ville 
de Q... et « tas patrons cléricaux » eurent 
une mauvaise presse. Bien entendu M. Da
mirei en eut des échos. 

— Ne Juges pas, se coxvtenta-t-il de répon
dre, avec ce calme un peu trop iroid qui 
empêchait qu'on l'aimât comme t'eussent 
mérité ses vertus, n n'en dit jamais davan
tage ; après l'héroïsme du pardon, l'Indus
triel eut celui plus rare et plus pénible de 
se sentir accusé à tort sans chercher à as 
défendre. . 

Que de fois nos jugements ont ta, valeur 
de celui des habitants de Q... et qu'il eat 
souvent nécessaire pour continuer à faire 
le bien, de croire à un tribunal suprême où 
U aéra rendu à chacun selon ses œuvras, 

Jean PI0e.RO. 

ÉCHOS 
OOMMK ON CHINOIS 1 

OU UN IVROONE I 
Certains, pour s'excuser de lire des livres 

j W é a r a m , rira nwuvniajajrnanx, dtaent : 
<r Si voue enviez cximtn? ceTXtvrc est bita 
éprit rcaxbme ces îouWhuS dm* iStaWB--
mnte I •> 

Voilà un Raisonnement de Chinois. 
Quand on conseille aux Chinois de ne 

plus fumer d'opium, ils vous répondent : 
« 91 voua serviez oomzne c'est bon I u 

Et ils s'empoisonnent 1 
De même, dite* à un tel qu'en continuant 

à boire de l'absinthe 11 va se détruire la 
année, devenir fou ou poitrinaire, U voue 
répondra : u Si vous soviet comme c'est 
bon 1 u 

Et il s'empoisonne t 
Les lecteurs des mauvais Bwre» bien 

écrite, des journaux » littéraires », (oh ! 
combien I) s empoteonnent de te. même fa
çon. 
ESCADRON DES ÉLÈVES OAVALIERS 

DU DÉPARTEMENT OU NORD 
Devant lee demandée d'admission tardi

ves qui viennent d'être adressées à l'esca
dron,- ta Comité informe tes intéressée que, 
par suite des néoesaités de l'Instruction, U 
lui aéra imposaihêr d'admettre de nou
veaux élèves après le 1er avril. 
L'IMPORTATION DES PAILLES) 

EN ANGLETERRE 
Le gouvernement anglais ayant, soun le 

prétexte que les foine hollandais ont intro
duit la fièvre aphteuse en Angleterre, inter
dit l'importation de» pailles et fourrages 
français, ta Cnsanhne de Commerce de Ca
lais a réuni d'urgence, lundi dernier, tas 
présidante des Chambrée du Nord et du 
Pas-de-Calatat pour aviser aux mesures à 
prendre dans l'intérêt du commerce, de 
l'agriculture et des porte de la région. Une 
nouvelle réunion aura lieu à Paris mer
credi prochain, 18 mars, à doux heure*, à 
te Chambre de Commercé1, 2, place de la 
Bourse, où sont convoqués tas repréaen-
tante au Parlement ainsi que les Chambrée 
de Commerce et associations agricoles des 
département* des régions Nord et Ouest 

Gazette du Nord 
On annonce la mort : 
w » A LILLE, de M. Henri Quarré. étu

diant en pharmacie, fila de M. et Mme 
euarré-Prévost et petit-fils du regrette M. 

tiarré-Reybourbon, pieusement décédé, 
samedi, à l'âge de vingt-trois ans et sept 
mois. 

Ce jeune homme sur lequel sa famille 
fondait dé grandes espérances s'est pré
paré à là mort avec la sérénité de celui 
qui, ayant toujours vécu chrétiennement, 
a le sentiment d'avoir accompli son devoir 
en toutes circonstances. 

Ses funérailles seront célébrées en l'é-
gitee Saint-Etienne, mardi 17 courant,' à 
onze heures. 

Noue recommandons aux prières ràma 
du défunt et offrons à sa famille nos chré
tiennes condoléancea. 

,frA>^>fr>fr>fr>fr>fr,*Jnfrtfrnfr>&ofr 

Faisons nos achats rien 
que dans les maisons catbo-

Bureau de* annonces do In « Croix da 
Nord », 1. Rus des Sept-Agaches (Grand-
Place). LUta. 

VOIR PLUS LOIN: 

les Dépêches de la Nuit 

La marquise était fanteoquo et originale, 
un peu méfiante avec cela, mata immensé
ment riche ; elle rétribuait largement. Et te 
travail dont il était question assurerait, 
avec le paiement du prochain tanne de 
loyer, le vivre d» la petite famille pendant 
plusieurs mois. 

bien des fols, au cours de cette nuit, Pier
re s'éveilla en songeant au bien être rela
tif qu'il allait enfin pouvoir donner a ses 
chéris. Les chaussures usées de Gauthier 
seraient remplacées : un vêtement plus con-
furijXile protégerait Yvonne, duiu> ses cour
bes, cuntre le froid de l'hiver qui s'annon
çait avec une rigueur exceptionnelle ; un 
vin reconstituant ferait renaître les cou
leurs sur le visage anémié ai aouffreteux 
de la petite benjamine. 

Et puis, qui sait ?.. bientôt peut-être, 
d'autres commandes suivraient celle-ci ; 
comme autrefois, lorsque leur commerce 
prospérait, les commandes seraient enre
gistrées attendant, l'une après l'autre, l'épo
que à laquelle le travail pourrait être exé
cuté et livré, car la marquise d'A... avait 
des relations étendues, elle amènerait dee 
clients au bijoutier, ne serait-ce que pour 
avoir l'occasion de faire admirer plus tût 
et de plus près sa merveilleuse parure. 

Aussi, le cœur plein d'une confiance qu'il 
ne connaissait plus, le lendemain à l'heure 
intliituée sur le billet satiné, d'où s'exhalait 
un léger parfum d'iris, Pierre Lenorcy son
nait-il presque joyeusement à ia porte de 
ru.ii d«s hoiele lee plus opulente du noble 
faubourg. 

Introduit aussitôt dans l'antichambre 
d'un élégant boudoir, tendu de perse, où te 
marquise recevait aes fournisseurs, le bi
joutier dut attendre fort longtemps q.u* 
Mme d'A... eût fini de discuter avec son ta
pissier, sur lee dispositions et la nuance 
que devraient avoir les tentures d'un salon 
chinois qu'elle méditait de remeubler à nou
veau. 

Enfin le tour de Pierre est venu. Debout 
près d'une coupole en bols sombre sur la
quelle, à l'appel de sa maîtresse, une ca-
mérUte vient d'étaler le» diamants en ques
tion, Lenorcy examine attentivement lee 
dessins art nouveau du trav<aU original 
qu'on attend de lui, conseillant un petit 
changement ici, u n s suppression là, Indi
quant de son crayon exercé une modifica
tion dans la disposition de l'aigrette desti
née à te chevelure, une autre dans ta fer
meture du collier. 

La marquise souscrit à ce qu'on lui pro
pose, appréciant en connaisseur les obser
vations judicieuses qui lui sont faites. Puis, 
lorsqu'enftn tout est convenu, elle conclut 
de sa voix un pou traînante. 

— C'est entendu, mon cher monsieur Le
norcy, je compte sur votre talent pour me 
livrer un travail irréprochable, vraiment 
artistique. Faites bien et faites vite, ce sont 
les seules choses que je voue demande ; je 
ne voue fixe pas de prix, je pense que voue 
ne u>e saignerez pas trop !... Travailler 
pour moi eat une réclame, vous te savez... 
Voyons, uuand pourrez-vous me soumet-

1 »ae nae da es* pièces ? SI j'allais voue trou

ver aujourd'hui en quinze, par exemple, 
auriez-voua quelque chose d'assez. avance 
pour que je puisse juger de l'effet produit?... 

A l'idée que cette femme élégante péné
trera dans la mansarde oU si fièrement 11 
cache sa pauvreté, une véritable angoisse 
étrelni le bijoutier. Cette simple question, 
formulée cependant avec le plus gracieux 
et le plus engageant sourire, lui met un 
froid au cœur. 

Puis, autre inquiétude plus cruelle en
core, Pierre songe tout à coup que pour exé
cuter cette commande que la uiaj-quUe lui 
confie, il lui tout achetei du platine d'or, le 
solder au comptant. Car moins à lui qu'à 
tout autre encore, ta grand comptoir L. A. 
et O , ne consentira à livrer à crédit 

Une avance de fonda lui est donc néces
saire, indispensable... Mais comment oser 
le dire à cette femme T... SI elle allait re
fuser de lui confier le travail ou douter 
de sa délicatesse ? Quelle torture t 

Et ne sachant comment aborder la ques
tion, U garde un silence pénible, embar
rassé. 

— Voue ne me répondez pas, M. Lenorcy, 
fait la marquise avec un peu d'impatience. 
Ce que je vous demande est-il donc réel
lement impossible *... Voyons, si quinze 
jours ne vou* suffisent pas. prenons ren
dez-vous dans troie semaines, si' vous le 
préférez. EsUce convenu ? Soyez exact, par 
exemple, cur je n'aime pas à me déranger 
en vain, vous le savez ! acheva-t-elle en lui 
tendant l'écrta. 

—Ce n W paa ta dote qui est imposelbie, 

L I L L E 
Le Banquet de la Solidarité 

Le vaillant comte « La Solidarité », qui, 
ai brillamment, dans tas cantons Nord et 
Ouest, soutient la cause libérale, taisait 
hier son banquet annuel 

Près de deux cents convives étaient res
semblés dans ta salle, très gentiment ornée 
par les soins de M. Dulour. La plus grande 
cordialité n'a censé de régner pendant te , 
repas, servi par ta, maison Delcour. 

A la table d'honneur avaient pris place 
MM. Emile Sorive, oonseUter général, pré-
aident d'honneur, Jules Dubureq, adjoint 
au maire, président, M. Brochées d'Hugo, 
edjoint au maire, Guilbaut, conseiller d'ar 
rondtaaement, Gobert, Legrand-Herrnan, i 
DaneL Leieu, Duponcnezte, Fouen, Par-
raetrUer, conseiller» munletpaux, Ftament 

trésorier. Duffet Gustave, Cretal 
secréterree-adjoiwta, VTibaut, tréaorteT-ad-
jolnt, Degobert, préaident de te commission 
des fêtes, Ducastel, membre d'honneur ; 
MM. Mwxuet, Pool et Eugène Rigot, De-
eaudm, avocat, membre» honoraires, etc. 

A l'heure des toaste. M. Dubureq prend 
la parole et prononce te discourt suivant : 

DISCOURS DB M. DUtUROQ 
la regrette que M Palaaalle ne soit pas par

mi nous aujourd'hui, mate U n'a pas pu venir, 
étant retenu pour afUlrea. 

D en est ainsi pour M. Vendante qui, comme 
vous le ssvez. est dans un deuil tout è tatt ré
cent. 

Messieurs, 
C'est toujours pour mol un grand honneur 

et un véritable plaisir que de présider te ban
quet annuel de notre Carcte, parce qu'en cette 
occasion J'ai, d'une part, te fierté de présenter 
à nos invités une association de citoyens fer
mement attaché» aux idées d'ordre ; et J'éprou
ve, d'autre part, la Joie de féliciter mes cama
rades du Cercle de leur constante fidélité aux 
principes républicains de justice et de liberté. 

Le Cercle « La Solidarité > a pris, dan» ces 
dernières années, une extension considérante, 
grâce a l'habile ténacité de son président 
d'honneur. M. Emile Scrive ; grâce au sète in
fatigable de tous sas commissaires, grâce au 
dévouement inlassable de sas vioe-presldants : 
MM. F la ment et Oottre ; d» ses secrétaires et 
trésor1*-!-̂  : MM Dofrobert, Herincfcutte et Do-
lour , arac» enfin a l'esprit d» concorde, qui 
anime tous ses membres. 

En leur adressant à tons mes sincères re
merciements, je me fats un devoir de témoi
gner eh même temps notre reconnaissance, à 
nos membres honoraires, et en particulier è 
M Maquet, président do Carcte Libéral, dont 
le généreux concours nous permet de subvenir 
aux charges toujours croissante» qui nous in
combent. 

Enfm, ce m'est une •«rotonde satisfaction 
d'exprimer ma gratitude spéciale aux élus de 
la ville de Lille, qui ont bten voulu, et en aussi 
grand nombre, honorer notre banquet de leur 
présence : notamment a M. Brackera d'Hugo 
et h mes excellents coUèguss du Conseil Mu
nicipal. 

fis peuvent être certains qu'ils sont au mi
lieu d'amis du premier degré, sûrs, actifs et 
dévoués, sur qui, ils peuvent compter *««« 
l»venlr comme par le passé. 

Car. n'est-tl pas vreln Mes chers camarades 
nous saurons montrer, dans les luttes de dê  

cipline qui nous ont distingués dons 
bats d'hier ; et, dominés par tes no! 
sêes de patriotisme et de liberté, nous an 
è cœur de maintenir è l'Hôtel de Ville de i 
grande cité le» bomznee qui y font régner l'ar
dre, te Justice et la solidarité. 

• La Solidarité », c'est notre titre ! Cas* à 
elle que Je bols doublement, en levant mon 
verre & 1» prospérité du Carcte et au trMaupsw 
des idées qu'il représente I 

Vive ta Cercle • La Solidarité • f 
Vive te vflte de LUI» t 

Les convive», debout, font une ovation V 
teur sympathique président. Les cris do s. 
Vive Dubureq I se joignent aux appiandte-
eemente et ce ne fut qu'au bout de cinq mi- ' 
DU tes, à la suite d'un vivat chaleureux, g M 
ta parole put être donnée à 

M. I M I L S SORIVf 
.Messieurs, 

Votre excellent prendent, dont vous venez 
d'applaudir le» paroles chaleureuses, a expri
mé tes remerciement» à tous ceux qui ont ma- ' 
nlfesté leur sympathie au Cercle te Solidarité • 
soit en aidant à son développement .soit se. 
assistant an banquet. 

Dan» l'en semai» des éloges qu'il vient de 
nous distribuer, U n'a oublié qu'un nom.et, 
c'est 1» nom principal, 1» nom du snrastateo 

Si s'est toujours montré te plus actif, te plus 
•me. te plu» vailtexu. 11 a oublié le nom de 

lûtes Dubureq. 
Car, mon cher Prastesut, tout le mono» aaat • 

daas cave sans, avec qsjaj asaorasssaaeaâ 
vous vous occupes dee tetarSta du Cercla, evB» 
queUe ardeur vous vêtîtes à son organisatinn. 
avec quel zélé vous cherchât rrmrtefniiHlw à 

i en accroître te prospérité et je sols assuré 
, d'être l'Interprète de we» nos convives en voua 

adressant 1» témoignage de notre profonde 
reconnaissance 

Je suis certain aussi d'exprimer la pensée 
intune de mes collègue» du Conseil municipal 
st de tous nos ramsrsrts» du Cercle eu fQMci-
tant en même temps l'adjoint au maire de 
Lille, de 1 infatigable énergie et de l'admira
ble dévouement avec lesquels il a rempli ses 
fonctions è la mairie. 

Et cfiinaln, quand le euSrage uMversei 
sera appelé 4 dire ai te Conseil zaaniclpal de 
Lille a bien mérité de ses concitoyens, U me 
semble que le» électeurs auront a eceor-éa 
rendi* un verdict aflxmatu. st Je sans sûr. 
mon cher Dubureq. que votre présence sur te 
Uste sera pour eux une raison primordial» de 
maintenir leur confiance aux nom nue qui eat 
eu te grand honneur, 11 y a quatre ans, de 
planter le drapeau tricolore è la mania de 
Lille. 

Il appartient a nos amis des autres quar
tier» de la ville de nous confier Wsagrssstesi 
de leur» commettants. Mata O m T ^ ^ ^ ^ ^ 
tant de Vleux-Lute. J'ai te fierté 
rer que ce Vieux-Lille, berceau éa votre vie Bo
utique, vous f salera fldète et que, parmi les. 
membres du cercle te Solidarité, 
manquera pour acclamer votre 
comme vous allez voter, non plue pour dm 
candidats de quartier, mate pour use Met» d» 
9S noms, ce sera non indasauii te rstlaetion 
de lûtes Deburee que vous allez — n i t . «a, 
•«exe, auaat cette de tisse lei tra»«» aeas ent-aa 

tes principe» d'ordre, de liberté et de patrio
tisme i 

Ceet, en exprimant ce légitime espoir qui 
bientôt sera réalisé, que Je lève mon verte à 
Jules Dubureq .président du Cercle te Solida
rité, à Te» r r ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ 
dîner. 

élui "de demain qui seront ses éhte 

madame la marquise.. Le temps est court, 
mais j'espère v arriver quand même de» 
lors que vous le désirez. Seulement, pour 
faire ce travail il me faut acheter de TÔT 
platiné... et je n'ai pas en ce moment lee 
avances suffisantes, dit-il enfin d'une voix 
mal assurée. 

Un mordant et cruel éclat de rire accueil
lit ces paroles. La grande dame se leva, et 
ee frappant le front : Comment ai-je pu 
oublier que cet homme était ruiné, m u r 
laura-t-elle. l'ui? a voix haute 

— Ce qui veut Uiru en d'aulrea terme*, 
inuniauiu la umrquwe, payez-moi d'avance, 
n'est-ce paa ? tit-elle en commuant de .rire. 
Malheureusement pour voua, voua vous 
êtes mal adressé ; cette manière de faire 
n'est pas la mienne, et je n'ai point l'inten
tion de changer mes habitudes. Ces choses-
la sont dangereuses, aavez-vous ? On expose 
à la fois et son argent et ses bijoux... votre 
travail me ptait, je le regrette ! mois dans 
ces conditions, je ne puis rien voue confier. 

Pierre ne releva pas ces parotes auxquel
les le regard et l'accent de celle qui les pro
nonçait donnaient une sanglante ironie. Il 
posa fièrement devant cette femme, dont te 
cruauté était inronaciente peut-être, l'écrin 
contenant les pierres précieuses qu'elle ve
nait de lui remettre en main Toute sa. di
gnité d'honnête homme se révoltait sous 
cet affront immérité ; de* paroles de colère 
lui montaient aux lèvre» et il allait en cin
gler madame d'A... comme elle le méritait 
par la façon désobligeante avue laquelle 
elle wr.alt de formuler eoa refus. Mate le 

Le dévoué conseiller général a terminé 
son discours ; tous lss assistants se lèvent, 
et spontanément la vivat retentit Vive 
Scrive t Vive Dubureq ! crle-t-on de toute» 
parte. 

M. Brackera d'Hugo, adjoint an maire, 
ae lève. Il est heureux de se trouver au 
milieu d'amie. H tait très sniritueltameal 
l'éloge du cercle La Solidarité et de son 
digne et estimé président. H est certain 
que, quoi qu'il arrive, ta solidarité sera 
toujours d'un digne appoint pour les 1m-
tes futures. U fait appel à runlon, à Ist 
discipline, pour qu'au mois de mal pro
chain, les représenta rit» des idées d'ordre, 
de justice et de liberté, soient au comptai 
dans le conseil municipal. 

Son toast est très applaudi. 
Après lui, M. Léon Gobert a dit qneà 

ques mots ; il a fait un résumé des tes» 
vaux accomplis en quatre ans par ta muni
cipalité actuelle. Il a insisté surtout sur le 
point capital de la note entière. Le» trente-
six noms que nous vous présenterons, e-t-
il dit, seront, grâce a votre zèle, à votre 
dévouement, tas élus du premier daenaMlte 
damai . 

A son tour, M. Parmentler, dans un dis 
cours pétillant d'esprit, remercie M. Du
bureq et lee sociétaires de la Solidarité do 
teur accueil. Comme ses amis, il compte 
sur tas membres du Cercle ,et 11 Insiste 
surtout sur la discipline, u II y a quelque 
fols des choses qu'il fautsupporter. » 

L'adorable conseiller municipal termine 
en levant son verre à la discipline qui doêt 
régner parmi les gens d'ordre, et à 1* vtlta 

Enfin, M. Hennobuue r rit ta dis
cours suivant : 

C'est toujours avec un» bien douce satis
faction que te prends te parole dans cette «»rs» 
du Vieux-Lille, où nos élus fraternisent sou
vent avec te classe laborieuse- Aussi, m'as-41 

spectre de ta miser e, contre lequel tout son 
amour était impuissant à protéger tas aient, 
pâma devant fui : et domptant aa révolte, 
courageusement il insista : 

—Si voua vouliez bien me procurer vous-
même, madame la marquise, la» fourni
tures qui me sont nécessaires, je serais 
heureux de me charger de votre travail et 
l'ose vou* affirmer que vous n'auriez pas 
Deu de le regretter. 

Une lue-ur J'mdeciainc paa»* «las» at re
gard de Mme u'A... 

- Ce ieru.it un moyen, en effet : je vais 
y réfléchir, et si je me décide à II 
je voue en reparierti, i 
énigmaUque, on 
jouttor. 

Lenorcv s inclina et sortit, brisé morale-
ment par ta lutta qu'il venait de 

„ „ _ , „ , » „ « u « : j e v u s 
je me décide à l'employer, 

serti, répondit aBe éSm teu, 
pongadtanl da geste la W 
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